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			Une curiosité française

			La France est une terre de sports depuis toujours. Surtout quand il s’agit d’inventer, de réglementer, d’imaginer. Un peu moins de pratiquer. Coupe du monde, championnat d’Europe et Coupe d’Europe de football, Tour de France, Paris-Roubaix, Paris-Dakar, Roland-Garros, la Coupe du monde de ski et, allez, modernisation des Jeux olympiques antiques…

			Les cerveaux français fument à force de réfléchir à de nouvelles compétitions, là où les jambes flageolent dès qu’il s’agit de les remporter. Peu d’athlètes français ont véritablement dominé leur discipline depuis que le sport est global, mondial et médiatisé. Ils sont très peu à avoir laissé une trace dans l’Histoire de leur sport (Pérec, Killy, Loeb, Prost, Marchand, d’Oriola…) et une poignée à l’avoir révolutionné (Riner, Anquetil, Destivelle…). Pardon si on en oublie deux ou trois, mais ils et elles ne changeront pas le fond du problème (en parlant de fond, on a peut-être oublié Jacques Mayol, bref…).

			Cette fois, il est possible que la France tienne le bon numéro. Le 1. Celui qu’il porte sur le dos, de l’autre côté de l’Atlantique, où il est parti conquérir le nouveau monde, pour tout dire, le seul qui compte vraiment quand on pratique son sport.

			LeBron James, Stephen Curry, Kevin Durant, Damian Lillard, Giánnis Antetokoúnmpo… Tout ce que le basket actuel compte de stars s’est donné le mot pour glorifier un phénomène venu de France, au point de lui donner des surnoms d’extraterrestre.

			Pour eux, et pour nombre d’observateurs, Victor Wembanyama a tout pour changer la face du basket, son présent, son futur, son histoire, la façon dont on le joue, la façon dont on l’aime. Et le plus extraordinaire, c’est que ce n’est pas sa taille – extraordinaire elle aussi (2 m 24, mesures NBA) – qui les laisse penser cela. Mais tout ce qu’il est capable de faire grâce à elle, et plus encore malgré elle.

			Comme il le dit lui-même, « au basket, la taille, c’est un énorme avantage pour être pro. Mais c’est plus dur d’être le meilleur des pros quand tu as ma taille ».

			Voici l’histoire de Victor Wembanyama, l’alien venu de France qui va révolutionner son sport, au-delà des apparences et des certitudes, des stéréotypes et des habitudes. 
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			Un léger sourire. Presque aussi imperceptible que le hochement de tête qui suit. Rien de démonstratif. Mais les mains de Victor Wembanyama disent tout de ce qu’il ressent. De ce qu’il espère. De ce qu’il vit. Elles tapent trois fois du bout des doigts le feutre de la nappe, comme pour marteler cette idée qui galope inévitablement dans sa tête : « Cette fois c’est bon, j’y suis ! » Rémi Reverchon, l’envoyé spécial de beIN Sports, la chaîne de la NBA en France, constate de visu ce soulagement. « Mon petit studio est tout près, quinze, vingt mètres grand max de sa table. Je vois Victor de mes yeux, et je le sens tout de suite, je vois une espèce de poids qui s’enlève de ses épaules. » Ces mots qu’il a entendus si souvent dans ses rêves, fantasmés plus encore, Adam Silver, le patron de la NBA, vient de les prononcer pour de vrai : « Avec le premier choix de cette draft 2023, les San Antonio Spurs ont choisi… » Minisuspense inutile. « Victor Wembanyama, de Nanterre, en France. » Il y a tout dans cette simple phrase, et dans l’attitude du héros de la soirée en cet instant : la satisfaction d’être l’élu, la retenue de celui qui a toujours su que ce moment arriverait un jour, le soulagement d’enfin pouvoir le vivre pleinement entouré des siens, mais aussi l’espoir au moment où tout commence vraiment, l’envie de se montrer à la hauteur de son ambition gloutonne, et surtout, la pleine conscience d’entrer dans l’Histoire.

			En cette soirée du 22 juin 2023, sur le parquet du Barclays Center, au cœur de Brooklyn, la France vient d’offrir un nouveau présent à l’Amérique, à quelques encablures de Liberty Island, d’où la Statue de la Liberté veille sur New York depuis près d’un siècle et demi qu’elle a quitté en pièces détachées le port de Rouen. Ce monument-ci mesure 2 m 24, a le sourire doux et la parole sage, mais ne cache rien de son appétit vorace. Encore moins de son désir de conquête. À dix-neuf ans (il est né le 4 janvier 2004), Victor Wembanyama est l’avenir du basket, non seulement français, mais aussi mondial. Rien que ça. Et même un peu plus que ça, comme l’affirme à cet instant la journaliste d’ESPN, la chaîne américaine qui retransmet l’événement, alors que Wembanyama se lève du bout de table où il est installé, entouré de ses proches : « C’est peut-être le plus grand espoir de l’histoire du basket. » L’espoir de quelque chose de neuf, d’innovant, de fou et fort à la fois, d’une révolution, d’un nouveau monde. Jamais sans doute un jeune joueur n’avait affiché de telles prédispositions pour le jeu, une telle aisance, combinaison inouïe de taille et de talent(s). À part Michael Jordan (plutôt avare de compliments sauf quand il parle de lui-même), toutes les légendes de ce sport l’ont béni avant même qu’il foule une latte de parquet de NBA, avant même d’être choisi avant tous les autres talents de sa génération ce jeudi-ci, à New York. Avant même de devenir le premier Français numéro 1 d’une draft aux Etats-Unis, un détail à côté de ce qui l’anime et de l’espérance qu’il suscite. Icônes d’hier et d’aujourd’hui, tous s’inclinent devant le prodige, et prédisent qu’il apportera au jeu qu’ils ont magnifié un élan, un souffle, une vision. Ils l’attendent avec impatience, non au tournant, mais sur le terrain.

			Les fans aussi, qui scandent son nom depuis le début de la cérémonie, et même bien avant, alors que les portes de la salle new-yorkaise étaient encore fermées. Certains ont acheté leur ticket jusqu’à 2 500 dollars (un peu plus de 2 100 euros), les autres sont agglutinés devant leur écran : jamais la retransmission de l’événement n’avait réuni autant de téléspectateurs. Six millions lors des quinze premières minutes, celles où le premier joueur est choisi. L’effet Victor, assurément. Vingt ans plus tôt, même la curiosité de voir où atterriraient le même soir Carmelo Anthony, Dwyane Wade et LeBron James, trois des plus prometteurs ados basketteurs de leur époque, n’avaient pas attiré autant de curieux. Peu avant le grand jour, Richard Jefferson, propre coéquipier de LeBron lors du titre de Cleveland en 2016 devenu chroniqueur télé, a même clairement osé le blasphème : « Si Wembanyama et LeBron s’étaient présentés à la draft la même année, LeBron aurait été deuxième ! » Impensable quand on sait l’aura et l’impact de « King James », monstre du jeu encore au sommet à plus de quarante ans, après quatre titres NBA et trois sacres olympiques. Jefferson a même poussé le « compliment » dans une autre émission : « C’est la chose la plus effrayante que j’aie vue sur un terrain de basket. » Petit rappel : Jefferson a croisé à peu près ce qui se fait de mieux dans le basket depuis trente ans. Comme adversaires, Shaquille O’Neal et Kobe Bryant, Kevin Durant, James Harden… Et comme coéquipiers, LeBron James, Kevin Garnett, Dikembe Mutombo, Zo Mourning, Stephen Curry, Nikola Jokić, Jason Kidd, Vince Carter, Dirk Nowitzki… 

			Il y a pire. Ou mieux, c’est selon. Scottie Pippen, assis à la droite du dieu du basket, complice ultime de « His Airness » Michael Jordan lors de la conquête de ses six titres avec les Bulls de Chicago, a entonné lui-même un refrain louangeur. Et il n’a pas mis les violons en sourdine. « Ce gamin va dominer et devenir l’un des plus grands de tous les temps. » Voilà pourquoi, quelques heures avant la cérémonie, l’image de Wembanyama sous le maillot de Levallois a été projetée sur deux immenses panneaux luminescents de Time Square, un des lieux les plus emblématiques de Manhattan, où s’affichent grandes marques et stars planétaires. Et pourquoi Nike, l’équipementier des cracks du sport mondial, s’apprête à dégainer quelques minutes à peine après la draft une campagne de pub consacrée au Français. « Wemby », comme on l’appelle ici par commodité, est partout.

			« Même LeBron n’a pas eu droit à tout ça avant son arrivée en NBA », assure Théo Maledon, coéquipier de Wembanyama en équipe de France. Assis en tribune après un entraînement des Bleus, le jeune meneur français se souvient de cet engouement alors qu’il appartenait encore à la grande Ligue américaine. « Avant la draft, on n’arrêtait pas de me demander des renseignements sur lui, comment il jouait, comment il faisait pour réussir autant de choses avec son gabarit, se remémore celui qui jouait alors aux Charlotte Hornets. Dans le vestiaire ou en dehors, on ne parlait de personne d’autre pour la draft. Il n’y en avait que pour Victor. » L’Amérique et le monde de la balle orange sont hypnotisés depuis des mois, mais c’est à ce moment précis, alors qu’il étreint longuement sa sœur Eve, que le check avec son petit frère Oscar s’éternise et que le tour de ses parents Félix et Élodie va venir bientôt, que la planète basket prend réellement conscience qu’elle va désormais tourner autour de cet astre. On en fait trop ? Sept mois plus tôt, « Magic » Johnson, l’un des plus électrisants joueurs à avoir jamais foulé un parquet, a enjambé des rangées de chaises pour aller le saluer et demander une photo. Il en aura deux, postées sur ses réseaux avec ce commentaire : « J’ai eu la chance de serrer la main du meilleur joueur du monde. » Précision : le môme a dix-huit ans à l’époque, et moins de cinquante matchs pros sous ses chaussures taille 57. Des gamins talentueux, l’ancien bon génie des années Showtime des Lakers en a vu défiler. Pas un ne ressemble à celui-ci. C’est l’avis d’Adrian Wojnarowski, LE spécialiste NBA, qui ne risque pas d’éteindre les flammes de la passion. Chez Hoop Central, le média au 1,5 million d’abonnés rien que sur Twitter, le journaliste d’ESPN a clos un débat qui n’existait pas, ou plus : « C’est le plus grand potentiel de l’histoire de la draft. »

			Des années que journalistes et scouts1 américains connaissent ce nom si compliqué à prononcer pour eux. Et plus encore ses affriolants talents. Le téléphone de Philippe Sudre, précurseur du « scouting » en France, cet art du recrutement des jeunes, a sonné très tôt. « Dès que Victor a eu quatorze ans, des scouts de NBA m’ont appelé : “Il paraît qu’il y a un garçon hors norme en France ?” Dès qu’il y a un profil différent, ils s’intéressent, ils sont tout de suite à l’affût. » Ils ne vont plus le lâcher. La rumeur n’a fait que grossir, grandir, grimper, le prodige saurait tout faire, avec des mensurations démesurées. On s’interroge, on se renseigne, on se déplace. Et on constate. Effectivement, le môme a quelque chose. C’est du sérieux. Très vite, il est question de draft, de transfert à l’étranger, d’argent, de carrière. Prématuré. Démesuré. « Les parents recevaient tout le temps des coups de fil de clubs de la Terre entière, croit savoir le journaliste Yann Casseville. Des États-Unis, d’Espagne, “Votre enfant serait heureux dans notre école”… Ça n’existe pas, ça, d’appeler pour un gamin de quatorze, quinze ans ! » Apparemment, si. C’est même courant, particulièrement si le môme porte ce genre de promesses. Ça ne s’arrête plus. Les scouts sont de plus en plus nombreux, de plus en plus pressants. Ils le suivent partout, tout le temps. Ils doivent connaître Nanterre par cœur, à force. Mais ils connaissent encore mieux Wembanyama. « Les scouts avaient une attention particulière quand ils venaient voir Victor, ce n’était pas pareil quand ils regardaient un autre joueur, se souvient Isaïa Cordinier, coéquipier de l’époque. Ça mettait toujours une grosse pression. Victor, lui, il était concentré, rien de particulier. Il faisait du Victor. » 

			Plus tard, ils continuent de le suivre après son départ de Nanterre en 2021. Ils étaient encore là il y a quelques semaines, quelques jours, dans ce palais des sports Marcel-Cerdan où Levallois reçoit. Peut-être y en a-t-il ce soir, au cœur de cette salle du Barclays Center où l’objet de leur attention est là, en bas, en train de serrer dans ses bras les autres convives de sa table, ses agents (Bouna Ndiaye et Jérémy Medjana, indispensables à sa réussite), son attaché de presse Issa Mboh, sa marraine Clémence. Plus tard, il dira qu’il a passé « les cinq plus longues minutes de [sa] vie » à attendre que son nom soit appelé. Un nom que les Américains prononcent peu. Ou mal. Alors, ils ont tranché. Ce sera « Wemby ».

			Wemby. Le diminutif du Français a hanté durant des mois l’esprit de l’Amérique du basket dans la perspective de la draft, foire aux talents réunissant les meilleurs basketteurs de moins de vingt ans des États-Unis et leurs homologues les plus prometteurs du reste du monde. Il figure en haut de la liste des décideurs NBA, promis à la première place. Mais sait-on jamais. Ce soir de draft, chacun est arrivé fiévreux et tendu, mais aussi plein d’espoir, conscient que les plans savamment élaborés en amont peuvent se disloquer au gré des choix qui précèdent. Et s’il n’était pas pris en premier ? Et s’il était libre quand ce serait notre tour de choisir ? Un changement de dernière minute, un pari inattendu, un profil privilégié plutôt qu’un autre, une intuition : un rien peut changer les destins… et enterrer les espoirs, parfois. Cela s’est déjà vu, et n’a rien apporté à la gloire de certaines franchises, coupables de coups de poker qui les ont laissées en slip en plein désert sportif. Les Suns de Phoenix ruminent encore d’avoir laissé échapper les géniaux Luka Dončić et Shai Gilgeous-Alexander pour l’ordinaire Deandre Ayton cinq ans plus tôt. Pareil pour Memphis et sa « clairvoyante » décision de préférer le flop Hasheem Thabeet aux pétards ambulants Stephen Curry et James Harden en 2009. Ou encore ces Raptors fraîchement créés à Toronto capables de snober Steve Nash et Kobe Bryant en 1996 pour l’insignifiant Marcus Camby. On parle ici de légendes NBA, et comme il faut bien un invité vedette au dîner de c***, gloire à Portland, coupable d’avoir raté, en vrac, Kevin Durant en 2007, Kevin Garnett en 1995, et surtout… Michael Jordan en 1984 pour les navrants Greg Oden, Joe Smith
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